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CHAPITRE PREMIER
Qui promet plus qu’il ne tient

Le prince Potiron était plus vilain que son nom ; le prince Discret était charmant ; la princesse Tricolore était plus fraîche, plus brillante qu’un beau jour de printemps : elle détestait Potiron, elle adorait Discret, et fut forcée d’épouser Potiron. Tant mieux pour elle.
Il n’y a point d’art dans cette façon de conter. On fait le dénouement en même temps que l’exposition ; mais on n’est pas dans le secret du Tant mieux, et c’est ce que je vais développer avec toute la pompe convenable à la gravité du sujet.
Potiron, quoique laid, sot et mal fait, n’était pas légitime : sa mère était si exécrable, qu’aucun homme n’avait eu le courage de l’épouser, mais sa richesse lui tenait lieu de charmes : elle achetait ses amants, et n’avait d’autre arithmétique que le calcul de son plaisir, elle le payait selon le temps qu’elle le goûtait, elle ne donnait jamais que des acomptes, Potiron avait été fait à l’heure.
Il avait la tête monstrueuse, et jamais rien dedans ; ses jambes était aussi courtes que ses idées, de façon que, soit en marchant, soit en pensant, il demeurait toujours en chemin ; mais comme il avait ouï-dire que les gens d’esprit font des sottises et n’en disent guère, il voulut trancher de l’homme d’esprit ; il résolut de se marier.
Madame sa mère, la fée Rancune, rêva longtemps pour savoir à quelle famille elle donnerait la préférence de ce fléau, et son choix s’arrêta sur la princesse Tricolore, fille de la reine des Patagons. Cette reine méprisait son mari et ne se souciait pas de ses enfants, faisait grand cas de l’amour et peu de ses amants : elle avait plus de sensations que de sentiments, elle était heureusement née. Un an après son mariage, elle mit au jour un prince qui promettait beaucoup. Il s’éleva dans le Conseil une grande discussion au sujet de son éducation. Le roi prétendait qu’à titre d’étranger, il avait le droit de mettre son fils au collège des Quatre-Nations. La reine s’y opposa ; le roi insista : la reine répliqua ; l’aigreur se mit de la partie, et le petit prince, qui vraisemblablement avait un bon caractère, mourut pour les mettre d’accord.
La reine, qui voulait renouveler la dispute, se détermina à avoir un autre garçon : elle en parla à ses amis, elle devint grosse, elle en fut enchantée ; elle n’accoucha que d’une fille, elle en fut désespérée. On délibéra longtemps pour savoir comment on nommerait cette petite princesse. La reine alors n’avait que trois amants, dont l’un était brun, l’autre blond, le troisième châtain. Elle donna à sa fille le nom de Tricolore ; ce qui prouve que cette majesté avait une grande idée de la justice distributive. Le roi, qui n’était pas un bon roi, parce qu’il n’était qu’un bonhomme, crut ouvrir un avis merveilleux, en proposant de conduire sa fille dans une maison de vierges. La reine le contraria, et dit qu’elle ne le voulait pas, de peur que sa fille ne connût les ressources avant de connaître le plaisir. Le monarque ne répondit rien, faute de comprendre. J’imagine qu’il ne fut pas le seul, mais on vit sourire cinq ou six courtisans, ce qui fit croire qu’ils y entendaient finesse. Il y a des sots qui sont heureux au rire ; le hasard les sort souvent comme des gens d’esprit.
Tricolore fut élevée à la cour, elle eut le bonheur de plaire, parce que personne ne lui en enseigna les moyens ; on négligea son éducation, on ne se donna pas la peine de gâter son naturel ; elle était simple, naïve, ne se croyait pas aimable, et cependant désirait qu’on l’aimât beaucoup. Les femmes la trouvaient bornée, les hommes lui jugeaient des dispositions, et la reine, qui commençait à en être jalouse, crut qu’il était temps de la marier, et de l’envoyer dans les pays étrangers. On la fit mettre dans les petites affiches : on va voir ce qui en arriva.


CHAPITRE II
Façon de faire des entrevues

La reine reçut beaucoup d’ambassadeurs au sujet du mariage de la princesse. Il ne fut cependant question ni de sa figure, ni de son caractère ; on ne chercha ni à la voir, ni à la connaître ; on fit des perquisitions exactes sur l’étendue de ses revenus ; on ne demanda point son portrait, mais on prit l’état de ses biens.
La reine, de son côté, eut la prudence de prendre des mesures aussi sensées pour le bonheur de sa fille : elle fut fort tentée de la donner au fils du roi de Tunquin, parce que son ambassadeur était beau et bien fait. Elle était sur le point de se décider, lorsque le prince Discret lui fit demander la faveur d’une audience. La reine, toujours pleine de dignité, mit son rouge, plaça ses mouches, prit son déshabillé, et s’étendit sur son petit lit en baldaquin.
– Grande reine, dit le prince en faisant une profonde inclination, je crains bien de manquer de respect à votre Majesté.
– Cela serait plaisant, répliqua la reine, d’autres que moi s’offenseraient de ce début, je ne le trouve point du tout révoltant.
– Madame, poursuivit le prince, j’ai une demande à vous faire, je ne m’adresse qu’à vous, et point au roi. Je suis le fils de la fée Rusée.
– Vous tenez d’elle, à ce qu’il me paraît, dit la reine, d’ailleurs votre air est intéressant ; vous avez de grand yeux noirs, je parierais que vous n’êtes pas capable de mauvais procédés.
– J’en ai même de bons, repartit le prince, le plus souvent qu’il m’est possible. Ah ! Madame, continua-t-il en soupirant, que Tricolore est aimable !
– C’est une assez bonne enfant, reprit la reine, cela n’a encore idée de rien : je ne sais, mais si j’étais homme, je ne pourrais pas souffrir les petites filles ; je vois cependant qu’elles sont à la mode ; le goût se perd, il n’y a plus de mœurs.
– C’est parce que j’en ai, dit le prince, que j’ai des vues sur la princesse.
– Des vues ! interrompit la reine ; qu’est-ce que c’est que des vues sur ma fille ? Vous commencez à me manquer de respect.
– Ce serait bien contre mon intention, répondit Discret : je veux seulement prouver à votre majesté…
– Que vous n’avez point d’usage du monde, dit vivement la reine : je vois que vous voulez platement devenir l’époux de Tricolore ; vous ne vous rendez pas justice, en vérité, prince, vous valez mieux que cela.
En ce moment, la reine fit un mouvement qui laissa voir sa jambe ; elle l’avait très bien faite : le prince était jeune, il était susceptible ; la reine s’en aperçut, et reprit ainsi la conversation :
– Je ne vous crois pas sans ressources, au moins.
Le prince avait toujours les yeux fixés sur cette jambe.
– En vérité, Madame, poursuivit-il, plus je vous examine, plus je trouve que Mademoiselle votre fille vous ressemble.
– Il peut bien y avoir quelque chose, dit la reine, et vous voulez donc absolument l’épouser ?
– J’avoue, s’écria le prince, que c’est l’unique objet de mon ambition.
La reine prit le prétexte du chaud pour se découvrir la gorge.
– Eh bien, continua-t-elle, il faut faire l’entrevue.
– Madame, reprit le prince, j’ai l’honneur d’être connu de la princesse ; je lui fais quelquefois ma cour, et je crois pouvoir me flatter qu’elle ne blâmera pas la démarche que je fais : ainsi une entrevue me paraît totalement inutile.
– Que vous êtes neuf ! dit la reine, je suis bien sûre que vous ne voyez jamais ma fille que lorsqu’elle tient appartement ; la conversation ne peut rouler alors que sur des sujets vagues ; il n’est pas possible de s’étudier, ni de se connaître : il faut se voir en tête à tête.
Le prince, comblé de joie, approuva beaucoup et dit avec transport :
– Oui, je conçois, Madame, qu’une entrevue est nécessaire.
– Elle se fait à présent, répondit la reine en fixant le prince.
Il parut étonné ; il regarda de tous les côtés, pour savoir s’il n’apercevrait pas Tricolore.
– Ma fille a confiance en moi, reprit la reine ; je suis une autre elle-même ; c’est moi qui la représente ; elle vous acceptera si vous me convenez. Tout ce que je crains, poursuivit-elle avec un air modeste, c’est que ma fille ne vous convienne pas.
Le prince connut les desseins de la reine ; il vit qu’il n’obtiendrait Tricolore qu’à ces conditions. La reine était encore aimable ; il se détermina, et s’exprima en ces termes :
– Cette façon de faire l’entrevue augmente mon bonheur.
En même temps il serra la main de Sa Majesté, qui le lui rendit bien, et qui laissa échapper ces mots :
– Prince, en vérité, je crois que vous conviendrez à ma fille.
– Je suis bien certain, continua-t-il vivement, que mon bonheur dépend d’elle.
– Elle est contente de l’entrevue, répliqua la reine.
Discret s’imagina en être quitte.
– Je puis donc me flatter, dit-il en soupirant, que le mariage se conclura ?
– Oui, sans doute, poursuivit la reine, vos caractères se rapportent ; mais vous savez aussi bien que moi que les grands s’épousent d’abord par procureur : c’est moi qui suis chargée de la procuration de ma fille.
Discret ne put pas se méprendre au sens de ce discours ; il était embarqué ; il eût perdu toutes ses espérances, s’il eût seulement balancé : il fut infidèle par sentiment. La conversation cessa, le plaisir fut en même temps senti et contrefait. La reine reprit la parole par monosyllabes, et finit par dire en soupirant :
– Ah ! prince ! cher prince, épousez encore ma fille !


CHAPITRE III
Elle ne s’y attend pas

La reine alla chercher Tricolore accompagnée du prince.
– Eh bien, ma fille, lui dit-elle, convenez que vous avez eu bien du plaisir.
Tricolore rougit, le prince se déconcerta, la reine s’étonna.
– Je vois, s’écria la princesse, que le prince Discret ne l’est pas, et qu’il vous a tout dit.
Le prince reprit son sang-froid, et convint qu’il y avait bien eu quelque chose entre la princesse et lui, mais que ce n’était qu’une misère.
– Apparemment, dit la reine, que vous l’avez trouvée seule. Que faisait donc sa dame d’honneur ?
– Il y a à parier, répliqua Discret, qu’elle faisait alors ce que fait souvent la vôtre, à ce que j’imagine.
– Je veux absolument, continua la reine, savoir l’historique de cette aventure.
– Il ne sera pas long, reprit Discret en soupirant : j’eus le bonheur de trouver un soir la princesse livrée à elle-même ; elle lisait un roman nouveau ; j’eus peur que cela ne la dégoûtât de l’amour : je fis une dissertation sur les sentiments ; elle parut me prêter toute son attention. Me flattant de l’intéresser, je pris sur moi de vaincre ma timidité, je lui peignis l’état de mon cœur : je m’aperçus qu’elle voulait m’interrompre ; mais sa politesse naturelle, que sans doute elle tient de vous, Madame, me laissa achever. J’eus la témérité de lui baiser la
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